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Il fallait écrire ce livre – et sous cette forme je pense, une 
Anthologie de quelque 150 voix des deux races – pour garder 
la trace des luttes et des accomplissements des peuples 
noirs, de leurs persécutions et de leurs révoltes contre ces 
persécutions. (Cunard, iii)
C’est ainsi que Nancy Cunard introduit Negro, une œuvre 
unique en son genre au moment de sa première publication, 
et unique encore aujourd’hui.
Riche héritière de la compagnie transatlantique dont elle 
porte le nom, en rupture avec la bonne société anglaise au 
milieu de laquelle elle a grandi, Nancy Cunard, qui a d’abord 
fréquenté le milieu de Bloomsbury à Londres, le quitte au 
début des années 1920 pour s’installer à Paris, où elle côtoie 
les grands artistes les plus novateurs de l’époque, et en fait 
connaître de nouveaux, comme Samuel Beckett, grâce à 
la maison d’édition qu’elle fonde en 1927, The Hours Press. 
La rencontre en 1928 dans un club de jazz de la capitale 
entre la poétesse vigoureusement non conformiste et anti- 
impérialiste et le pianiste noir Henry Crowder conduit en 1931 
au projet de publication contre le racisme qui verra le jour 























sous le titre Negro en 1934, alors que l’Amérique, qui ne s’est 
pas encore remise de la crise de 1929, est loin d’avoir résolu 
la question de la ségrégation, et qu’en Europe montent les 
fascismes et le nazisme.
Negro est unique parce que cette anthologie est éditée 
par une femme, blanche, anglaise, vivant à Paris, quand les 
ouvrages du début du siècle qui s’en approchent sont le fait 
d’hommes, et surtout de Noirs américains – on pense en 
particulier à The Souls of Black Folk de W. E. B. Du Bois paru 
en 1903, à l’anthologie New Negro d’Alain Locke (1925), ou à la 
plus littéraire encore Anthology of American Negro Literature 
de V. F. Calverton (1929). Unique aussi parce que les textes 
et documents iconographiques et musicaux qui y sont réunis 
sont le fait de contributeurs tant noirs que blancs, de tous 
milieux sociaux, de plusieurs continents, traitant, avec la voix 
propre à chacun, de la multitude de sujets liés au monde 
noir. Ce sont des anthropologues, artistes, avocats, boxeurs, 
cinéastes, chroniqueurs, collectionneurs, compositeurs, dan-
seurs, économistes, enseignants, galeristes, historiens, journa-
listes, médecins, metteurs en scène, militants, missionnaires, 
musiciens, pasteurs, peintres, philosophes, poètes, photo-
graphes, politiciens, producteurs, romanciers… que Nancy 
Cunard convoque après avoir parcouru le monde à leur ren-
contre, et qu’à l’occasion elle commente, voire critique. 
Unique, Negro l’est aujourd’hui encore, car aucune publi-
cation postérieure n’a égalé cette diversité et aucune n’a 
à ce point anticipé la renommée que devaient connaître 
un si grand nombre des contributeurs. Citons parmi les 
plus célèbres les panafricanistes engagés que sont W. E. B. 
Du Bois ou George Padmore, l’historien A. A. Schomburg, fon-
dateur du grand centre new-yorkais sur la culture noire qui 
porte son nom, les futurs hommes d’État Ben Nnamdi Azikiwe 
ou Jomo Kenyatta, les écrivains et poètes noirs Zora Neale 
Hurston, Langston Hughes, Countee Cullen, ou blancs comme 
William Carlos Williams, Ezra Pound, Theodore Dreiser, les 
surréalistes René Crevel ou Benjamin Péret ; participent éga-
lement à l’anthologie Samuel Beckett en traducteur, le mar-
chand parisien d’arts premiers Charles Ratton, le pianiste 
Henry Crowder, le roi du blues W. C. Handy, et bien d’autres 
que répertorie la table des matières – sans oublier les contri-





















Raoul Ubac et les objets de grands musées et collectionneurs 
que l’on découvre au fil des pages. 
Pour toutes ces raisons, il fallait traduire Negro en français 
et publier la traduction dans le pays même où Nancy Cunard 
l’a conçue – bien que l’anthologie ait paru en Angleterre –, la 
France où elle a vécu, écrit, édité, lutté, milité, aimé, jusqu’à 
sa mort en 1965. 
Si Negro, tirée à l’origine à 1 000 exemplaires, dont plus 
de la moitié ont été détruits pendant la Seconde Guerre 
mondiale, n’a été rééditée qu’une seule fois à l’identique 
par la Negro University Press en 1969, elle est en fait plus 
généralement connue dans la version abrégée de moitié 
éditée en 1970 par Hugh Ford, un des biographes de Nancy 
Cunard. Cette version, régulièrement réimprimée depuis 
lors, est bien moins représentative de la multiplicité des voix 
qui donnaient son ampleur à la version initiale, car selon Ford 
lui-même un des critères de sa sélection était la pertinence 
des textes, choisis au regard du problème racial aux États-
Unis (Cunard, 1970, XXIX). Pour une publication en français, il 
était donc indispensable de se référer au texte intégral initial, 
dont la portée est beaucoup plus large.
La question des droits de traduction
Toute traduction d’un texte récent soulève la question des 
droits. S’assurer les droits de traduction des différents textes 
de l’anthologie s’est avéré une véritable gageure. Pour Negro, 
il convenait en préliminaire, sur les pas de Nancy Cunard, de 
renouer un lien avec plus de 200 contributeurs – ou plutôt 
avec les légataires et détenteurs des droits de chacun d’eux, 
plus de quatre-vingts ans s’étant écoulés depuis la publi-
cation –, auteurs de textes de tous genres, mais aussi de 
partitions musicales et de l’iconographie. Rappelons que 
les droits sur une anthologie sont protégés en France pour 
chaque texte et image jusqu’à 70 ans après la mort de leur 
auteur. Si la publication date de 1934, nombre des contribu-
teurs étaient cependant toujours vivants en 1948, soit 70 ans 
avant la fin de la traduction. Certains d’entre eux étaient 
déjà célèbres, d’autres ne le sont devenus que plus tard, 
d’autres ont été oubliés, d’autres encore sont morts trop 





















de détruire la plus grande partie des exemplaires de Negro. 
Il fallait donc retrouver le plus de traces possible, pour obtenir 
une autorisation – ne serait-ce que morale – de transmettre 
à nouveau ces textes, en français cette fois, ce qui était du 
reste la langue d’origine de certains. Les descendants des 
contributeurs étaient aussi éparpillés dans le monde que 
leurs aïeux sollicités par Nancy Cunard. Certaines pistes 
étaient évidentes, par exemple lorsque les droits sont gérés 
par des fondations, comme c’est le cas pour William Carlos 
Williams, Langston Hughes ou Ezra Pound, ou que les des-
cendants sont impliqués dans la préservation de l’œuvre 
d’un parent célèbre, comme c’est le cas pour Arna Bontemps, 
W. C. Handy ou Louis Zukofsky. D’autres recherches ont été 
beaucoup plus difficiles, notamment quand l’Histoire s’est 
chargée de troubler ou d’effacer les liens durant ces temps 
douloureux que furent les dix années consécutives à la publi-
cation de l’anthologie. Mais internet est un outil précieux 
pour remonter le fil des histoires, recouper des informa-
tions, entrer dans des réseaux de connexions improbables. 
De simples notices nécrologiques permettent de retrouver 
des lignées, des appels téléphoniques aux quatre coins du 
monde rappellent ou même apprennent, à des descendants 
l’engagement de leur aïeul ou aïeule. Telle petite-fille de 
George Padmore est œnologue à Las Vegas, celle d’Olga 
Comma Maynard vit à Trinidad tandis que celle de l’Uru-
guayen Elemo Cabral enseigne à l’université de Caroline du 
Nord. Les contacts se font parfois par des voies surprenantes : 
ici, c’est l’employé d’un salon de beauté au Brésil qui sert de 
messager pour localiser la fille de Benjamin Péret, là le ser-
veur du restaurant de Port-au-Prince qu’a fréquenté le neveu 
de Jean Barau ; ou bien l’épouse, encore vivante au début 
de ce projet, de Ladislas Szecsi, artiste hongrois, critique 
d’art et collectionneur que Nancy Cunard avait rencontré à 
Paris – des recherches minutieuses permettent de retrouver 
ce nom, avant qu’il ne soit américanisé en Segy, sur la liste 
des passagers du paquebot qui le conduit avec sa femme 
à New York en 1936. Toutes les investigations n’aboutissent 
pas, et si la dernière épouse de Ben Nnamdi Azikiwe, premier 
président du Nigeria, répond favorablement à un courriel, la 
famille de Jomo Kenyatta, premier président du Kenya, est 





















donnent le sentiment de parcourir le monde et de retisser les 
liens que Nancy Cunard avait noués par son anthologie. 
Le droit à l’image
Negro est plus qu’un recueil de textes ; l’important assem-
blage iconographique fait partie intégrante de l’anthologie. 
Or les droits sur l’image sont également complexes, en par-
ticulier dans le cas d’objets de collection, car ils s’appliquent 
à plusieurs niveaux enchâssés. Il a fallu contacter non seule-
ment les légataires des photographes, mais aussi ceux des 
collectionneurs, ainsi que les musées où les objets africains 
étaient ou sont aujourd’hui conservés pour obtenir la per-
mission de reproduire les photographies des œuvres. La 
plupart des objets se trouvent dans des musées dont les 
responsables, qui connaissaient rarement l’existence des 
photos dans Negro, se sont montrés très coopératifs et ont 
rapidement autorisé la reproduction. Pour l’anecdote, évo-
quons toutefois la réglementation stricte du musée royal de 
Tervuren (Belgique), qui n’accorde, contre rétribution, l’utili-
sation de photos d’objets leur appartenant que si les clichés 
ont été réalisés par ses services, alors que celles qui figurent 
dans Negro ont été données à Nancy Cunard par Raoul Ubac 
(alors encore connu sous le nom de Rolf Ubach). Il va de 
soi que ces photos prises par Raoul Ubac sont aujourd’hui 
intéressantes à double titre, non seulement parce que les 
objets photographiés sont pour certains devenus des icônes 
des arts premiers, mais bien évidemment parce que leur 
auteur est un artiste reconnu, si bien que de nouveaux cli-
chés ne sauraient remplacer les originaux. Les choses ont 
été beaucoup plus faciles lorsque l’objet photographié par 
Raoul Ubac appartenait à Paul Éluard, les légataires des deux 
artistes accordant aussitôt les droits. 
Droits de traduire, droits du traducteur
Les textes dont la langue originale n’était pas l’anglais ont 
présenté un double problème – celui, déjà évoqué, lié à l’iden-
tification et à la « coopération » des détenteurs des droits tout 
d’abord, et celui de la méthodologie à employer, qui s’est 





















Diverses configurations se sont présentées, tenant à la 
langue, au traducteur, et au type de texte (article informatif 
ou poésie, que j’évoquerai plus loin). 
Pour les textes traduits de l’espagnol, le choix a été fait de 
retraduire à partir de l’anglais, en vérifiant la conformité au 
texte original lorsque celui-ci était accessible. Les légataires 
de l’unique traducteur auquel Nancy Cunard s’est adressée, 
et à qui appartiennent les droits sur son texte, n’ont pas été 
retrouvés, mais quand le contact a pu être établi avec ceux 
de l’auteur original, ils ont accordé toute latitude pour procé-
der ainsi. 
Les textes traduits du français présentaient un enjeu d’un 
autre type, car sur les vingt-cinq inclus dans l’anthologie, 
treize n’ont pas été retrouvés dans leur version originale. 
Ceux traduits par Nancy et Edward Cunard (son cousin) ont 
été retraduits en français1 , avec la double autorisation des 
légataires de Nancy Cunard et de ceux des auteurs originaux. 
Mais vingt textes au total (dont un poème) de Negro 
paraissent dans une traduction signée Samuel Beckett. Sur 
ce nombre, huit originaux sont connus, dont sept, repérés par 
Alan Friedman dans les archives de Nancy Cunard détenues 
par le Harry Ransom Center au Texas ont été repris au moins 
partiellement dans son Beckett in Black and Red2 , et ont pu 
être restitués dans leur intégralité grâce à des textes parus 
par ailleurs. Le texte original de Rabearivelo a été retrouvé 
récemment et publié dans ses œuvres complètes3. La décla-
ration du Groupe surréaliste avait quant à elle déjà été tra-
duite par Jacqueline Chénieux-Gendron et éditée du vivant 
de Beckett ; elle a donc été reprise sous cette forme avec 
l’autorisation de la traductrice et des légataires de l’éditeur4.
Le problème majeur a été posé par les onze textes dont 
l’original a disparu et qui avaient été traduits par Beckett. 
1.  Jean L. Barau, «Hayti under the Yankee Heel» et Raymond Michelet, «African Empires 
and Civilisations» traduits par Edward Cunard, et Raymond Michelet, «The White Man is 
Killing Africa», traduit par Nancy Cunard.
2.  Alan Warren Friedman (dir.), Beckett in Black and Red: The Translations for Nancy Cu-
nard’s Negro (1934), Lexington, University Press of Kentucky, 2000. 
3.  Jean-Joseph Rabearivelo, Œuvres complètes, éd. Serge Meitinger et al., tome 2, Paris, 
CNRS, 2012 (1617-1628).
4.  Jacqueline Chénieux-Gendron, « Un humanitarisme meurtrier », José Pierre, éd., Tracts 
surréalistes et déclarations collectives, tome 2 (complément au tome 1 : 1922-1939), Paris, 





















Le Beckett Estate n’a pas souhaité qu’une rétro-traduction 
soit réalisée, même lorsque les légataires des auteurs ori-
ginaux des textes y étaient favorables, ce qui a suscité une 
véritable interrogation sur le plan moral, sinon juridique. 
Garder les textes en anglais ne présentait que peu d’intérêt 
pour le lecteur francophone. Les supprimer tout à fait por-
tait atteinte à l’intégrité de l’anthologie. Laisser blanches les 
pages concernées pour signifier leur présence restait une 
violence faite aux auteurs originaux. 
Il a paru indispensable de leur redonner voix dans la 
mesure du possible, car quelle qu’ait été la part de Samuel 
Beckett dans l’anthologie – et de l’anthologie dans l’œuvre de 
Beckett – il est difficile d’imaginer que Nancy Cunard ait déli-
bérément privilégié sa présence dans ce projet, d’autant que 
les noms des traducteurs n’apparaissent pas dans la table des 
matières. Or Robert Goffin, Charles Ratton, Georges Citerne 
et Francis Jourdain avaient préalablement tous écrit sur 
des sujets très proches de ceux qu’ils abordent dans Negro. 
S’écartant de la ligne stricte de la traduction, il a été choisi de 
reprendre parmi leurs écrits les passages qui faisaient écho 
à la réflexion proposée dans l’anthologie. Ainsi, Aux frontières 
du jazz et la plus tardive Histoire du jazz de Robert Goffin5 
ont servi à « reconstruire » ses deux articles parus sous les 
titres « Les meilleurs orchestres de jazz noirs » et « Le jazz 
“hot” ». Le texte de Charles Ratton rédigé à l’occasion d’une 
exposition sur les bronzes du Bénin6 a été substitué à « The 
Ancient Bronzes of Black Africa », qu’il a de toute évidence 
inspiré en grande partie. Des recherches menées dans les 
archives de l’ANOM (Archives nationales d’outre-mer) à Aix-
en-Provence ont permis de retrouver des rapports de la main 
de Georges Citerne sur la situation à Madagascar où il était 
responsable de la commission coloniale de la section fran-
çaise du Secours Rouge International. Francis Jourdain est 
quant à lui l’auteur avec Robert Foissin de Madagascar, « île 
du bonheur », dont le dernier chapitre est très semblable au 
5.  Robert Goffin, Aux frontières du jazz, Paris, Éditions du Sagittaire, 1932, puis Histoire du 
jazz, Montréal, Éditions Parizeau, 1945, repris et complété par Nouvelle histoire du jazz, du 
Congo au Bebop, Bruxelles/Paris, L’écran du monde/Les deux sirènes, 1948. 
6.  Charles Ratton, « Les bronzes du Bénin », Cahiers d’Art VII (1932), 209-2016, paru à l’oc-
casion de l’exposition sur les bronzes et ivoires du royaume de Bénin du musée d’Ethno-





















texte publié dans Negro7. Il figure donc en lieu et place de la 
traduction de Beckett. Si les textes proposés en français ne 
sont pas à l’identique de la version anglaise, du moins per-
mettent-ils d’entendre les auteurs au travers de ce qui a vrai-
semblablement été pour certains l’origine du texte proposé 
à Nancy Cunard.
Comme Raymond Michelet le note dans l’introduction de 
son article sur la vie et la mentalité dites « primitives », un 
grand nombre de références qui lui ont servi pour cette 
étude sont extraites du livre d’Olivier Leroy La Raison primi-
tive : essai de réfutation de la théorie du prélogisme8. C’est 
donc le texte original de Leroy qui a été repris et complété 
par les extraits d’autres ouvrages, également en français, 
utilisés par Michelet, référencés en note, tandis que les com-
mentaires de Michelet sont résumés et indiqués en italique, à 
partir du texte anglais.
C’est aussi un travail de résumé à partir du texte anglais qui 
a été effectué pour les cinq textes restants9 – résumé édité 
en italique, afin de le distinguer d’une traduction ou d’un 
original. 
Traduire la poésie
En ce qui concerne la poésie, la question de la traduction 
s’est révélée un peu différente. Les deux poèmes traduits du 
français (d’Ernst Moerman et de Jacques Roumain) ont été 
rétablis dans leur version originale. Les poèmes (de Nicholas 
Guillen, de Regino Pedroso et d’Ildefonso P. Valdés) traduits 
de l’espagnol vers l’anglais par Langston Hughes dans Negro 
ont été retraduits en français directement à partir de l’espa-
gnol sous le contrôle de Françoise Monloubou, collègue 
hispanisante. 
7.  Francis Jourdain, Robert Foissin, Madagascar, « île du bonheur », coll. « Les dossiers de la 
colonisation », Paris, Bureau d’éditions, 1933, p. 40-42.
8.  Raymond Michelet, «“Primitive” Life and Mentality». Les références qui lui ont servi 
pour cette étude sont extraites du livre d’Olivier Leroy La Raison primitive : essai de réfu-
tation de la théorie du prélogisme, Paris : Geuthner, 1927. 
9.  Il s’agit des articles de Jenner Bastien, Ludovic M. Lacombe, Emmanuel Flavia-Léopold 
et Édouard Stiers. Les écrits trouvés par ailleurs étaient trop éloignés des articles de 
Negro pour s’y substituer. Un autre article sur Haïti écrit par Jenner Bastien a toutefois 





















Pour les auteurs anglophones dont les poèmes avaient 
déjà été traduits en français, il nous a paru intéressant de les 
proposer dans ces traductions lorsque leurs auteurs étaient 
eux-mêmes des célébrités dont la voix nous semblait devoir 
résonner dans la suite de Negro : Aimé Césaire pour « Strong 
Men » de Sterling Brown, Léopold Sedar Senghor pour 
« Memphis Blues » du même poète, et Paulette Nardal, l’édi-
trice de la Revue noire, qui avait publié en format bilingue le 
poème de Langston Hughes qui ouvre l’anthologie. Tous les 
autres poèmes ont fait l’objet d’une traduction.
Traduire la diversité
Les textes sont de toutes origines, tant géographiques que 
culturelles. Leur traduction exigeait donc un travail différent 
de celui que requiert un ouvrage à auteur unique. La diversité 
des textes donnait une sensation de liberté puisqu’elle ne 
nécessitait pas de maintenir une cohérence de style tout au 
long des 861 pages de l’anthologie. La cohérence a toutefois 
été préservée dans le vocabulaire récurrent. En revanche, 
l’hétérogénéité des textes impliquait de faire entendre les 
changements de registre dus à leur date de production (par 
exemple lorsque sont cités dans Negro des extraits de récits 
de voyageurs au XVIIIe siècle), au style propre de tel auteur, à 
son souci de se montrer plus ou moins polémique, ironique, 
factuel, poétique. 
Traduire les parlers
Outre la question du style propre à chacun, les textes fai-
sant appel à des parlers locaux ont posé un problème de 
transcription. Les parlers vernaculaires aisément compré-
hensibles par les anglophones sont retranscrits tels quels 
dans l’anthologie, mais une édition française devait les rendre 
accessibles aux lecteurs francophones. On ne pouvait pour-
tant substituer un parler issu du français à un parler issu de 
l’anglais, car chacun est lié à une histoire et à une géographie 
qui lui sont propres : le créole martiniquais ou haïtien ne sau-
rait remplacer le patwah jamaïcain. C’est donc un français 
« standard » qui a été utilisé, tout en conservant en parallèle 





















Les proverbes krou et éwé figuraient à la fois dans leur 
langue respective et dans une traduction en anglais dans 
Negro. Seule la version éwé ou krou a été retranscrite, suivie 
de la traduction française. Lorsque la traduction anglaise 
s’est révélée erronée, le parti a été pris de proposer une tra-
duction française plus conforme à la langue originale, avec 
l’aide de locuteurs natifs compétents. Il en est allé de même 
pour les traductions approximatives par Latorre-Bara des 
chansons portugaises citées par Ildefonso Pereda Valdés, la 
rectification étant chaque fois signalée en note. 
Pour la langue des Noirs américains interprétée avec iro-
nie par Zora Neale Hurston, Claudine Raynaud a gracieuse-
ment autorisé la reprise de sa traduction10. Le « Sermon » de 
Hurston a été traduit en français « standard », ne reprodui-
sant pas la seule déviation dans le texte anglais, qui porte 
sur le glissement th/d. Les autres textes de l’anthologie res-
tituant des accents des Noirs américains et présentant des 
déviations syntaxiques ont donné lieu autant que faire se 
pouvait à des déviations du même ordre en français. Il en est 
allé de même pour les déviations phonétiques, dans un effort 
le plus limité possible pour éviter toute caricature, mais pour 
toutefois rendre une musique différente. Le texte original a 
été conservé en regard. Cela a été le cas en particulier pour 
les comptes rendus de chants des plantations et de chants 
des forçats. La lettre de Ben Jamin Smith, un jeune garçon 
noir sans éducation, dont Cunard conserve délibérément 
l’orthographe fautive, a été proposée avec une orthographe 
française également défectueuse. 
Qu’il s’agisse du travail sur un style propre à un auteur, à 
une classe sociale ou à une aire géographique, la traduction 
de Negro a ainsi été un incroyable voyage dans la langue. 
Un hommage aux contributeurs
L’anthologie Negro est ce tout indissociable de sources 
multiples aussi bien textuelles qu’iconographiques, et la 
recherche des ayants droit est allée de pair avec un long 
10.  Claudine Raynaud, « Caractéristiques de l’expression nègre », in Claudine Raynaud (dir.), 





















travail biographique sur l’ensemble des contributeurs sans 
distinction de rôle ; les notices en fin de volume en sont 
l’aboutissement. Celles relatives aux auteurs les plus célèbres 
sont délibérément succinctes, leur biographie complète 
étant aisément consultable par ailleurs. Si quelques rares 
contributeurs sont malheureusement restés dans l’ombre en 
dépit des recherches, le but a été néanmoins d’en extraire 
le plus grand nombre possible parmi ceux dont les noms 
étaient oubliés, notamment ceux qui ne figuraient pas dans 
les notices accompagnant l’exposition consacrée à Negro 
au musée du Quai Branly en 2014 ; les légataires ou proches 
ont contribué à affiner les informations – à commencer par 
Raymond Michelet, dont le rôle a été primordial dans l’élabo-
ration de l’anthologie. 
C’est en 1931 que, face au courant de l’Histoire, Nancy 
Cunard éprouve la nécessité de ce que sera Negro, et il lui 
faudra quatre ans pour mener à bien ce projet monumental 
auquel elle voue tout son temps et toute sa fortune. Quatre 
ans se sont aujourd’hui également écoulés depuis que Negro 
a fait l’objet d’une exposition au Quai Branly11 . Beckettienne 
et traductrice, passionnée par les arts premiers, fascinée par 
ces femmes au destin exceptionnel qui ont joué un rôle déter-
minant sur la scène artistique des années 1930, je ne pouvais 
que réagir à une remarque faite par Philippe Dagen dans 
Le Monde à l’occasion de l’exposition de 2014, qui déplo-
rait l’absence de traduction française de l’anthologie, et en 
éprouver à mon tour la nécessité. Grâce à l’accueil favorable 
qu’ont réservé les légataires de Nancy Cunard à mon projet 
et l’aide de possesseurs de cet ouvrage rare à tous points de 
vue qui m’ont permis d’y avoir accès dans sa version inté-
grale qui n’est accessible que depuis l’an dernier en ligne sur 
le site de la New York Public Library – et aujourd’hui égale-
ment en fac-similé –, j’ai pu en quatre ans en mener à terme 
la traduction, désormais dans les mains de son éditeur. 
genevieve.chevallier@univ-cotedazur.fr
11.  « L’Atlantique noir » de Nancy Cunard : «Negro Anthology» (1931-1934). 4 mars 2014 - 
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Maîtresse de conférences en anglais à l’Université Côte d’Azur et 
membre du CTEL, Geneviève Chevallier enseigne la traduction 
et le théâtre de langue anglaise. Sa traduction de l’anthologie 
Negro de Nancy Cunard est en cours de parution aux Éditions 
du Sandre. Spécialiste de Beckett, elle est également traductrice 
des textes anglais et français de En compagnie de Beckett/In the 
Company of Beckett, édité par Lois Oppenheim, à paraître aux 
éditions Passage(s). 
